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MODES PARISIENNES.

Sommnirf.

Modes et  FASiiioNS , par  madame Ló m e m e  de V . __
L es  pendants  D onE ttL E S , par  Ma r ie  Aycard 
{ 1 '* p a r t i e ) .  —  Ca ü s e h ie s . —  Chronioue  théa-
TBALE. —  HÉBUS ILLÜSTRÉ,

i ® D a 3  a í í  M 3 n iii(ü e 3 <

Les soieries poiir 
. robes sont généra- 

lement trés-riches, 
et Ton fait beau- 
coup d’étoffes spé- 

ciales pour une 
seule robe, com- 
posée de ses lés et 
de volants dont les

__^  ornemeiitssonttis-
sés dans l’éloffe. Nous avons vu chez mesdemoi- 
selles Fanny et Pachery, qui ont transporté leur 
maison de modes et robes rué de la Chaussée- 
d’Antin, 33, une robe gris-perdrix glacé blanc 
ornée de deux volants ayant au bas une bando 
large de qualre doigts, d’une nuance beaucoup 
plus foncée; la méme bande, íormant bordure, se 
retrouvait, sur la jupe, en léte dusecond volant. 
Une aulre robe de méme nuance, aussi en íaffe- 
tas glacé, avait cinq volants de barége, avec 
rayures au bas, d’une nuance plus claire et sati- 
née. Cette derniére nous paraít une nouveauté

heureuse; car on sait que Ies volants de solé mate 
ne sont jamais trés-gracieux et ne conservent pas 
leur fraicheur. L’additioii d’une étoífe légére 
pour ornement sur le taffelas aidera á la conser- 
vation de la mode des volants.

Quant aux étoffes pour redingotes, ce sont lou- 
jours les laffetas glacés, les laííetas á larges rayu­
res ombrées, les fonds couleur feutre á rales ou 
losanges b leu-vif, charmantes couleurs sur les- 
quelles une broderie au passé el au crochet aux 
deux nuances de rétoíTe fait si bon effet; et les gla­
cés rose, bleu de ciel, lilas, dont on compose des 
redingotes fermées par une rangée de grelots en 
perles, faQon simple, commode, et á cause de cela 
trés en faveur.

Les chapeaux n’ont jamais été plus jolis et plus 
variés qu’en ce moment, et les demoiselles 
Romain(l) font des prodiges d’élégance, de gráce 
et de fraicheur; ce s o n t : — capoles de tulle á 
bouillons séparós par des petils rouleaux de satin, 
si légers avec leurs grappes de fleurs; — cha­
peaux-Cobourg, sorle de paille blanche qui fait 
fureur, el qu’elles ornenl d’avoine de deux nuan­
ces ou d’un bouquel-saule dont les fleurs sont en- 
tourées de longues herbes vertes; — des cha­
peaux de, paille á jour; — et, ce qui est plus 
nouveau, des chapeaux de crin, brodés en soie ou 
en paille, ont un bouquet de fleurs et des herbes 
jaunies; ou bien encore, une charmanle fanlaisie, 
c’est un bouquet de fleurs en paille mélées de 
longues pailles de ma'is. — Une capote de crépe 
aura, pour remplacer les coulisses, un agrément 
de paille ou une nalle de petiles pailles Iressées

(t) Ruf de la Chausséc-d'Antin, 18.
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et un bouquet de coquelicots, bluets et paille 
jaune pour ornement. — Les chapeaux de paille 
de riz sont ornés de fleurs blanches, lis d’eau ou 
au tres , et de rubans veris bordés d ’une dentelle 
blanche tissée au bord; — ou bien c’est la paille 
de riz avec ruban cerise et blanc et des bouquets 
de fleurs rouge-vif, toules modes auxquelles mes- 
demoiselles Romain donnentun cachet de jeunesse 
remarquable.

Les eourses du Champ-de-Mars ont óté favori- 
sées par un temps magniüque; aussi toute la 
fashion s’y étaít donné rendez-vous. Les toilettes 
élaient trés-élégantes. En chapeaux, on rem ar- 
quait lous ceux que nous venons de citer plus haut.

Une jeune dame portait un chapeau-gipsy en 
paille de riz orné d’une guirlande de fleurs bían- 
ches formant toufl'es lombant sur la passe; de 
longs rubans veris et blancs , qui s’échappaienl 
d ’un nceud posé de chaqué cóté de la passe á la 
hauteurdes oreilles, se m élaientá de longues et 
légóres boucles blondes. Un autre, de méme 
forme , était en large paille cousue et orné d’une 
guirlande montée de méme que l’autre, mais de 
bluets; des rubans bleus garnissaient le dessous 
de la passe du chapeau. Nous n ’avons, du reste, 
vu que deux chapeaux de cette forme évasée, 
semblables á ceux que portent les petites demoi- 
selles. Les robes de taffetas en nuances claires y 
étaient trés-iiombreuses; on pouvait faire la méme 
remarque pour les cháles et les écharpes de 
dentelle, Ies visites ornées de hautes dentelles et 
les visites garnies de franges ou de volants dé- 
coupés.

Les ombrelles-marquises sont toujours les pré- 
férées pour les promenades en voitures, aussi 
étaient-elles en majorité dans les caléches qui 
parcouraient le Champ-de-Mars. Le blanc, le 
rose et le gris-poussiére sont les nuances préfé- 
rées, ainsi que les garnilures d’effilé : madame 
Lemaréchal (1) en a de charmanles, et c’est elle qui 
les fouruit á toutes nos élóganles; elle fait de 
préférence les grandes ombrelles pour le matin, 
la promenade á pied et la campagne, tout iinies , 
sans frange; cependant elle a dans les grandes de 
trés-jolies nouveautés: ce sont des brochées Pom> 
padour á fleurs, et d’aulres unies, qui ont une 
large rayure au bord ; ces derniéres, ainsi que 
les grandes ombrelles en taffetas un i, sont sans 
franges.

La coiffure en cheveux n’a pas, depuis l’hiver, 
subidegrands changements; les cheveux bouclés 
á la Sévigné sont assez généralement adoptés par 
Ies femmes qui portent des boucles; les blondes 
sont charmantes entourées de cette auréole de 
cheveux légérement frises. On porte toujours beau- 
coup de bandeaux, mais ils tombent moins bas 
sur l’oreille, et s'écartent trés-peu sur le front.

LES MODES PARI.SIENNES.
¥

Les cheveux en bandeaux bouffanls et ondulés 
sont plus que jamais á la mode, en raison de ce 
qu’ils garnissent davantage sous Ies chapeaux 
dont la forme est évasée.

Quant aux cheveux de derriére, ils se tournent 
en deux fois, le peigne relient le premier tour et 
se trouve ainsi au milieu de la coifl’ure. Nous ne 
parlons ici que des coiffures simples, car le coif- 
feur apporle des changements á ce genre de coif­
fure, tout en conservant une grande sobriélé dans 
les ornements, qui ne sont plus du tout en faveur, 
ce dont le pauvre coiff'eur est bien inarril 

Pour les petites soirées el les derniers concerts, 
on ajoute des branches et des guirlandes en fleurs 
naturelles de Lachaume, l’habile fleuriste de la 
rué de la Chaussée-d’Antin, 46, qui s’est fait une 
réputation pour sa maniere de monter légérement 
les fleurs.

Loménie de V.

(1) Boulevard Monttnarlre, M .

D é t n ilg  d u

Toilette de mariée le matin : robe do taffetas d'ltalie 
garnie d'angleterre et fermée devant par des boutons en 
perles entourés de marcassite; corsage juste et fermé 
devant; enanches ouvertes et arrondies en dehors; sous- 
manches de tulle froncé sur un poignet et bordé d’une 
petite dentelle.

Capote ornee d'un bouquet de plumea. Robe de soie 
garnie de dentelle surmontée de galons de soie mate. 
Manobes justes, ouvertes du bas et bordées d'un revers 
en dentelle noire; sous-manches de tulle. Echarpe de 
dentelle, guirlande de íleurs.

P A T R . O N S .

Patrón de visite. — I.e patrón de visite que nous don- 
nons aujourd'hui n’a pas les pointes aussi écartées qu'el- 
les le paraissent sur le croquis, cela serait disgracieux. 
Cette visite se garnit ordinairement d'un rang de frange 
liar le bas; au-dessus on fait une petite broderio, soit en 
soutache, soit au passé méló de points de chatnette ou 
crochet, laquelle broderie peut se remplacer par un orne­
ment de passemonterie á jour, qui se continué de méme 
que la broderie tout autour de la visite. Les manches se 
coupent droit sur une hauteur de deux travers de main 
environ. On les garnit dans le genre des autres ornements, 
mais en double. Ainsi un rang de frange et un rang de 
broderie quelconque; ce qui, répété deux fois, fait que 
la manche se trouve entiérement garnie par deux rangs 
de frange et deux rangs de broderio.

LES

*

I.

Un riche marchand de vins qui posséde plu- 
sieurs plante renommés dans !a Bourgogne et le 
Bordeiais, dont les caves sont en général rem- 
plies du vin qu’il récolte, M. Laugier, homme qui
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a déjá dtípassé la soixantaine, déjeunait dans son 
arriére-boulique avec un de ses amis, plus jeune 
que lui e t , comme lu i, négocianl en vins; lous 
deux dégustaient une bouteille de vin d’Arbois ti* 
rée d’un caveau secret, ct en appréciaient Taróme 
et la saveur en véritables connaisseurs, lorsqu’un 
bruit fácheux leur fit lever la téte et tourner les 
yeux vers le vitrage qui les séparait de la bouli- 
que : c’était une cinquantaine de bouteilles q u i, 
heurtées par un baquet, se renversaieut comme 
des capucins de caries et couvraient le sol de leurs 
éclats.

a Mon vin de Pouilly I mon vin de Pouilly! » 
s’écria M. Laugier en se levant á demi.

II se rassit ensuite, serra les poings comme un 
homme qui cherche á contenir sa colóre, et 
achevade boire son vin. C 'élaitune vieillefemme, 
la servante du raagasin, qui avait fait cette mal- 
adresse et causé ce dommage. Tandis qu’elle 
épongeait le carreau sur lequel ruisselait le vin, 
Tami de M. Laugier lui d isa it:

« A volre place, jem ellraiscette  vieillefemme 
á la porte... ce serait méme fait depuis long-temps, 
avec moi... toujours dégáts nouveaux... Combien 
vous coúte ce vin?

— Quarante sous la bouteille.
— Et vous le vendez?
— Trois francs.
—  Voilá au moins cent cinquante franca de 

perdus. n
La coupabie fit disparaitre les verres cassés, 

répandit du sable sur le pavé humide et dispa- 
ru t, pour éviter sans doule la colére de M. Lau­
gier.

« Vous étes vif, emporlé méme, lui ditson am i: 
vous avez chassé vingt gar^ons pour beaucoup 
moins; je ne concois pas votre indulgence á Té- 
gard de cette vieille femme.

— Voulez-vous que je vous raconte une his- 
toire? » ditM. Laugier.

Le convive du marchand de vins, qui comprit 
que celui-ci voulail éloigner un souvenir impor- 
tun, rempJit son verre, humecta ses lévres, et 
répondit comme tout buveur complaisant Taurait 
fait á sa place :

« Parlez, je vous écoute :
— En 1805, ditM . Laugier, le propriétaire de 

ce magasin de vins élait un nommé Caillol, vieux 
Bourguignon, fin, avare, et qui, ayant á cette 
époque gagné une petile fortune, cherchait á ven­
dré son fonds et á marier une filie unique dont, 
en sa qualiié de veuf, il était embarrassé. Le fonds 
élait bon, la filie jolie et sage, les affaires devaient 
se conclure sans difficulté. Caillot avait dans son 
magasin un gar^onnomméJacques, jeune homme 
aclif, ambitieux, auquel la filie du marchand de 
vins et le fonds auraient bien été. Ce n’est pas que 
Jacques fút amoureux de mademoisclle Caillol, 
pas le moins du monde ; il Taurait volontiers prise

PARISIENNES.

pour femme, parce qu’il la trouvait un bon parti 
pour lu i; il la regardait comme une filie labo- 
rieuse, ménagére et propre á faire prospórer un 
établissement: et si j ’ajoule, continua M. Laugier, 
que Jacques venait de faire un petit hérilagc, 
vous comprendrez qu’il pouvait sans Irop d’a- 
mour-propre aspirer a la main de mademoisclle 
Marguerite Caillol. Un malin qu’il n’y avait point 
depraliques dans le magasin, que le vieux Cail­
lot élait majeslueusement assis dans son comp- 
toir ;

» —  jacques, dit-il á son gargon, tu vas cliaii- 
ger de maílre.

» — Pourquoi cela, notre bourgeois?
V — Parce que je vends mon fonds et je marie 

ma filie.
» — AU! ah 1 et á qui done?
» — A un nommé Durand, un brave homme 

qui a des écus... C’est une bonne affaire pour lui 
el pour moi.

» — Et mademoiseile Marguerite?
» — Oh! ma filie m’obéira; ga n’a pas d’amou- 

re lles, ga ne lit ^tas de romans, ca fait ce que 
veut son pére... Le seul défaut de Marguerite, 
vois-tu, Jacques, c’est qu’elle aime un peu trop á 
se faire belle... mais ga lui passera au premier 
enfant.

» — Et Taffaire est conclue? demanda Jacques. 
o — Elle le sera dem ain; mais que Timporte á 

loi?
« — C’est que , répondit Jacques, si vous vou- 

liez, j ’achéterais votre fonds et j ’épouserais volre 
filie.

n — Toi 1 dit le marchand de vins en faisant un 
cclatde rire : eh! mon pauvre gargon , il fautde 
Targenl pour acheler mon fonds; et, quanl á ma 
filie, je  ne suis pas fier, mais je ne la doniierai 
jamais á un homme comme loi... tu n ’as ríen, 

n — Combien vendez-vous votre fonds?
» — Trente millo francs.
» — Et quelie est la dot de votre filie?
» — Je compte lui donner quinze mille francs. 
n — Ce sont done quinze mille Irancs qu’il faut 

que votre gendre vous apporte? ^
» — En bous écus, mon ami Jacques.
» Jacques tira alors de sa poche un vieux porte- 

feuiile, et il Touvrit doucement, tout en disant ñ 
Caillot:

X — Vous me connaissez : je sais le métier, je 
suis iravailleur, économe; j’ai bonne enviede faire 
fortune, e l j ’ai idée que j ’y parviendrai... Si vous 
voulez un peu m’aider, nous pourrons faire af­
faire.

„ _  Un peu Taider? tu n’as point d’argenl?
» —  Au contraire.
,, — Tu as quinze mille francs? 
n _  j ’en ai sepl.
u E l, en parlant ainsi, Jacques lira sept billets
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de mille francs do sou portefeuille el les átala sur 
le comptoir.

» — II faut, pére Caillot, dil-i!, me donner volre 
filie el quatre ans pour payer les huit mille francs 
que je vous devrai... je vous tiendrai compto des 
intéréls.

» Le vieux Caillot pril les billeis; il les manía , 
les compta, les regarda á l’envers et á l’endroit, 
puis les rendit á Jacques en luí d isan t:

j) — Je ne fais poinl de crédit; c’est le moyen 
de perdre son argent et ses praliques.

» Puis il quitta son comptoir et monta dans sa 
chambre sans ajouter un mot.

p _  Le vieux ladre! s’écria Jacques dés qu’i) 
fut seu l, il ne connatt que les écus!

B II remit son insuffisante fortune dans sa po­
cho, et il s’assit auprés du comptoir en réíléchis- 
sant á l’avarice des gens ágés, qui ne feraient 
rien pour aider un jeune homme et oublient les 
facilites qu'on leur a faites aulrefois. Une bouteille 
de vin blanc était á la portée de sa main, ilrem - 
plit un verre, et but sans savoir presque ce qu’il 
faisait ..Tout en maudissant M. Caillot, il buvait 
son vin, et peu á peii la téte de Jacques s’é -  
chaiiffa, son sang circula dans ses veines avec 
plus de chaleur et plus d’activité; l’air qu’il res- 
pirait dans le magasin lui sembla lourd, e t, á 
l’arrivée d’un garcon, son camarade, il sortit, 
alia promenerdans le Palais-Royal sa mauvaise 
humeur et l'exaltation passagére qu’il devait au 
vin blanc. »

M. Laugier but un verre de vin d’Arbois pour 
reprendrc haleine, et il continua :

H Je vous parle de prés de quarante ans pas- 
sé s ; dans ce temps-lá les maisons de jeu étaieat 
autorisáes á París, et le Palais-Royal en comptait 
plusieurs. Jacques so Irouva devant une des plus 
ronnues, le n» 113. Je ne dis pas qu’il fút ivre, 
mais il n’avait pas sa tranquillité et son bon sens 
ordinaires; il voulait d’ailleurs dissiper la mau­
vaise humeur que lui causait le refus de M. Cail­
lot : il monta dans la maison de jeu sans projet, 
sans envíe de jouer, seulemenl pour passer le 
temps et pour voir une chose nouvelle. II fut d 'a- 
bord ébloui de l’or qu’il vit sur le tapis vert, il 

'¿^suivil le jeu d’un ceil attenlif, et comprit sans 
^ Ipeine les chances fáciles de la rou^e et notre; il ne 

? ' s ’agissait que de mettre son enjeu sur la couleur 
qui allail sorlir, et cet enjeu était doublé. L’idée 
de jouer lui v in t; il la repoussa d’abord, puis il s’y 
accouluma, e t ,  peu á peu se familiarisant avec 
elle, il mil la main dans sa poche pour táler son 
portefeuille : il pensa naturellement qu’il pouvait 
en moins d’une heure doubler sa fortune et jeler 
á la face de Caillot les qiiinze mille francs nécos- 
saires pour acheler son fonds et épouser sa filie.

» 11 n’imagina pas d’abord qu’il fúl possiblo de 
perdre; cependant, quand il fut décidé a jouer, 
il hesita á risquor une sommo aussi forte qu’iin

bilict de banque. Mille francs! c’est enorme; mais 
il n'avail sur lui que les sept mille francs qui com- 
posaient sa fortune, et il ignorait qu’il se troiivait 
dans un iieu oú tous les moyens de changer un 
billet de banque étaient á sa disposition. Ce ful 
done en Iremblant qu’il prit un de ces billets, el 
qu’aprés I’avoir long-temps rouló dans ses mains, 
comme si ses doigts voulaienl le reteñir malgré 
sa volonté , il le jeta sur le tapis. Du moment oú 
son argent fut ainsi aventuré, il ne vit plus rien, 
ni les joueurs qui l'enlouraient, ni le croupier 
armé de son ráleau; tout se brouilla pour lu i, et 
son délire fut si complel, qn’il n’enlendit pas 
méme la voix qui annon^ait la perte ou le gain.

» —  Monsieur, lui dil un de ses voisins, esl-ce 
que vous comptez toujours jouer sur la rouge? 
Voilá trois fois qu’eile sort; cela n’est pas pru- 
dent.

» — Trois fois! que voulez-vous dire? qu’est 
devenu mon argent?

» —■ 11 est la , vous pouvez le prendre, et á 
votre place je n’hésiterais pas.

» — Ces billets de banque sont á moi?
» — Sans doute, comptez : vous avez mis millo 

francs, el vous avez gagné : deux m iile; vous 
avez laissé votre enjeu, et vous avez gagné de 
nouveau : quatre mille; enfin, vous venez de 
gagner encore : huit mille francs.

» — J’ai huit mille francs! s’écria Jacques en 
s’élan^ant sur sa proie, qu’il ravit sur-!e-champ 
aux chances aléatoires du jeu : j’ai huit mille 
francs!

» E l , dans le mouvement rapide qu’il fit pour 
s’emparer de son trésor, un des billets s'échappa 
de sa main et relomba sur le tapis; il l’y laissa. 
La fortune lui fut encore favorable : il avail gagné 
huit mille francs, qui, ajoutésaux sept qu’il pos- 
sédaitdéja, formaient bien lesquinze mille francs 
demandes par M. Caillot. En un clin d’ceil ¡I eut 
quiné le n  ̂ 113, le Palais-Royal, et il se trouvait 
chez le marchand de vins, familiérement assis au­
prés de celui qu’il regardait déjá comme son beau- 
pere. Assez raisonnable cependant pour ne pas 
avouer par quel moyen il avait doublé sa fortune, 
il était résolu á faire un mensonge qu’il regardait 
comme fort innocent.

n — El) bien I pére Caillot, d i t - i i , nous allons 
cetle fois-ci étre d’accord, je l’espére : je  vous 
apporle votre argent.

» Caillot ouvrit de grands yeux.
» —  Si tu as les quinze mille francs, lui dit-il, 

ina filie et mon fonds sont á loi; car il est vrai que 
je te préféro ñ Durand... Mais ii te manquait ce 
malin huit mille francs, tu les as m aiutenant; tu 
viens done de les empnmler? cela prouve que tu 
as du crédit.

o — Je vous jure que ccl argent est bien á moi 
et que je n'ai pas emprunté un sou.

» — Alors tu as menli cem atin?
*
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» — Non; seulement je ne vous ai pas dit tou- 
les mes ressources.

» — Je te préviens, dit Caillot aprés un mo- 
ment de réflexion, que j ’hypothéquerai la dot de 
ma filie sur le fonds que je te céde; ainsi, si tu y 
as compté pour emprunter...

n — Encoré une fois, pére Caillot, je n’ai pas 
emprunté un sou; je viens de chez mou notaire, 
oü j ’ai pris la somme qu’il avait á moi.

« Les billets furent montrés au marcband de 
vins, remis ensuite par Jacques dans son porte- 
feuille, et le mariage fut arrété. Caillot voulut 
faire les choses avec courtoisie; quoique les jeu- 
nes gens se connussent, il les présente l’un á l’au- 
Ire, etperm it á Jacques d’aller se promener pen- 
dant une heure avec sa fiancée. lis vivaienl sous 
le méme loit depuis long-temps, mais sans qu’il 
eút jamais étó question entre eux d’amour ni de 
mariage, et ils devaient avoir mille choses á se 
dire. Jacques grimpa á son sixiéme étage pour 
faire un peu de toilette, Marguerite passa sa plus 
belle robe, et ils sortirent bras dessus, bras des- 
sous. Or , cette boutique étant á deux pas du Pa- 
lais-Royal, ce fut naturellement vers le Palais- 
Royal qu’ils se dirigérent. Jacques crut devoir 
commencer l’entrelien par un peu de galanterie : 
il dit á la jeune filie qu’il l’aimait depuis long- 
temps, et que l’approbation que M. Caillot don- 
nait á son amour le rendait le plus heureux des 
hommes; puis, comme il étail loin d’éprouver ce 
qu’on appelle une passion, il se báta de parler 
affaires, voulant prouver á Marguerite qu’elle al- 
lait épouser un homme avec lequel elle augmen- 
lerait sa fortune.

» — Ma chére Marguerite, lui dit-il, entre nous, 
le pére Caillot n’entend plus grand’chose au com- 
merce; la vieillesse l'a rendu timide ; il faudra 
meltre la maison sur un autre p ied ; nous éten- 
drons nos relalions; je ferai un voyage á Bor- 
deaux.

» Marguerite répondait á toutes ces bouffées 
d’ambilion avec sagesse et modération; elle vou- 
lait bien étendre un peu son commerce, mais elle 
craignait que Jacques ne se laissát entrainer Irop 
loin, ce qui avait son danger. Le jeune homme 
étail ravi d'avoir trouvé dans sa compagne un 
pouvoir modérateur, et il se félicitait intérieure- 
ment de son choix; cependant ¡1 crut bientót s’a- 
percevoir que la jeune filie n’ótait pas lout entiére 
á ce qu’il lui disait: elle avait en téte autre chose 
qu’une extensión de commerce et un voyage á 
Bordeaux. Hélasl Marguerite, ainsi que l’avait 
dit le pére Caillot, aimait la parure, et elle pen- 
sait á son trousseau, aux douzaines de mouchoirs 
de batiste, au nombre de robes qui seraient dans 
sa modeste corbeille et aux bijoux que Jacques 
(Icvait nécessüiremcnl lui donner. lis se prome- 
naient soiis les galeries, lorsque tout d’un coiip

PARISIENSES.
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Marguerite s’arréta devanl le magasinde l’horlo- 
ger Leroi, et d i t :

» — Monsieur Jacques, monsieur Jacques, re- 
gardez done la jolie montre 1

» C’était en effet une petite montre de femme, 
dont la boite d’émai! était enlourée d’un double 
cercle de perles fines.

» Jacques regarda le bijou d’un air indifférent, 
et dit :

B _  Vous avez raison, c’est une jolie montre.
» Et il passa.
» Queiques pas plus loin, se Irouvait le maga- 

sin d’un bijoutier; mademoiselle Marguerite s ar- 
réla devanl la devanlure, el, indiquanl du doigt 
une fort jolie paire de pendants d’oreilles en dia- 
manls :

» — Monsieur Jacques, dil-elle, vous comptez 
me donner quelque chose le jour de notre ma­
riage? peut-élre vous ne savez pas encore ce que 
vous m’achélerez, votre choix n’esl pas fait?

» — Non, mademoiselle.
B — Eh bien 1 acbelez-moi ces pendants d’o­

reilles. Oht je vous en prie , achelez-lesl ce sera 
un souvenir pour toute la vie : je ne pourrai ni 
les voir, ni les porler, sans me souvenir que vous 
m’avez accordé la premiére chose que je vous aie 
demandée.

j) Jacques, sollicilé d’une maniere aussi pres- 
sante, hésita un momenl; puis, voyanl dans Ies 
yeux de Marguerite tout le déplaisir que lui ferait 
un refus :

» _  Voyons done ces diamants de plus prés, 
dit-il.

» E t ils enlrérent dans la boutique. Le mar- 
chand inonlra les pendants d’oreiltes; il les mit 
dans la main de la jeune filie. Quatid celle-ci les 
eul louchés, qu'elle en eul admiré la belle eau et 
la limpidilé, quand le marcband lui eut fait re- 
marquer qu’ils n’avaient point de defaut, Mar— 
guerile senlil redoubler son eiivie.

B — Combien valent ces p_endants? demanda 
Jacques.

B__Monsieur, répondit le marcband, les dia-
manls sonl aujourd’hui fort demandés; les femmes 
des générauxdu premier cónsul en portent beau- 
coup , el le premier cónsul lui - méme auné á en 
voir sur les persoimes qui l’entourent; cest un 
goút qu’il a rapporlé d'Égypte. Cependant je n ai 
pas augmenlé le prix des miens.

» — Enfin, monsieur, combien...
B -  Combien ces diamanls , n’est-il pas vrai? 

reprit le marcband; j’en ai refusé, il y a queiques 
jours, neuf cents franes, mais je vous les laisserai
á hui’t cents, deriiier prix.»

» A ces u.ots, Jacques fil un pas en amere, et 
Marguerite se rapprocha inslinctivcment des pen­
dants d’oreille que le marcband avait repris.

,, — C’esl bien cher. dit Jacques.
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» — Ah! monsieur, pas du toul, répondit le 
marchand en repla^aiit Ies bijoux au vitrage.

» — Nous y réfléchirons, » reprit Jacqiies.
» E t , entrainant aprés iui Marguerile, ii sorlit 

avec elle du magasin.
»La femme la plus simple et la plus ingénue a 

néanmoins toujours le talent de faire faire ce 
qu'elle veut á Thomme qui attend queique chose 
d’elle, el Jacques, aprés tou t, avait besoin du 
consentement de Marguerile pour Tépouser. Les 
deux futurs époux ne se dirent plus un m ol, mais 
le silence de Marguerile élait éloquent,et Jacques, 
en la ramenanl chez son pére, ne lui adressa que 
ces mots :

« — Mademoiselle, soyez sans inquiétude, vous 
aurez les pendants. »

II.

» Ríen ne paraissail plus ridicule á Jacques que 
cette fantaisie de mademoiselle Marguerile; la 
femme d’un marchand de vins porter des pen­
dants d ’oreilles de huil ceñís francsl c’élait bon 
pour la femme d’un agent de change. Cependant 
la jeune filie y te n a il,e t lu i, Jacques, les avait 
promis. C’élait fácheux; mais puisque la vente du 
fonds et le mariage ne pouvaient pas avoir lieu 
l’un sans l’aulre , il fallait, tout en convenant á 
M .Cailiot,ne pas déplaire á Marguerile, et l’a- 
chat des pendants d’oreilles écornerait la somme 
promise au beau-pére. Cette réílexion en amena 
d’autres, et Jacques ne tarda pas á reconnaitre 
qu’un mariage est fort coúteux. II fautde l’ar- 
gent pour les habits de noce , pour les cadeaux á 
la m ariée, pour les actes exigés pour l’état civil, 
pour l’óglise , pour le repas , pour loul enfin ¡ il 
élait nécessaire aussi d’avoir un peu d’argent de- 
vant soi le lendemain des noces : il manquait á 
Jacques un iniilier d’écus.

» L’achat le plus urgeiit á faire était celui des 
pendants d’oreilles ; comment se présenter le len­
demain devant la jeune filie sans les lui donner? 
C’eút été une marque d’indiflérence fócheuse , et 
Jacques avait un rival prét á acheler le fonds de 
M. Laillot. II y avait un nioyen de tout arranger 
qui se présenla tout nalurellement á son esp rit: 
c’était de relourner au n“ I l 3. Moyen hasardeux 
il estv rai, c a r ia  fortune est changeanle, et Jac­
ques le sentail d ’autant mieux qu’il avait été plus 
favorisé ; mais il était dans un Jour de bonheur 
pourquoi la fortune ne lui ferait-elle pas une fa- 
veurnouvelle? II n’avait sans doute pas épuisé 
sa veine , et d’ailleurs que demandait-il encore? 
Presque rien, mitle écus... Comme si mille éciis, 
qui dépassaienl de beaucoup la somme qu’il pou- 
vait gagneren plusieursannées d ’un Iravail hon- 
néte, n’étaienl rien! II francliit le scuil do la mai- 
so n d e je u , en se jiirant de ne gagnor que mille 
écus, pas un sou de plus. II entre , il se place en

face de I’individu qui tenait le ráteau fa ta l: ce 
monsieur Taccueille avec un sourire; il l’atten- 
dait. Quand iesbanquiers de ces repaires ouverls 
á tous lesvices , et l’on peut dire aussi á tous les 
crimes, voyaient un joueur heureux gagner une 
forte somme, ils ne s’en effrayaient nullement; ils 
savaient que c’était un appát jeté á l’avidité , et 
que cet argent leurreviendrait, augmenté de toute 
la fortune de leur dupe nouvelle.

Marie AYCARD.
[La suite au prochain Nurnéro. )

C a a scrlcs .

Sí

M. Martin est arrivé avant-hier dans la cour du 
Conslitulionnel, entre cinq et six heures du soir.

Aussitot la rédacLion, banniéres dépioyées, s’est mise 
en marche pour le recevoir. Quatre jeunes rédacteurs- 
lévites agitaient les encensoirs pleins d'une rédame 
odorante.

Le premier volume a été tiré du char triomphal qui le 
portait. II était contenu dans une premiére caisse en 
bois de chéne, puis venait une seconde caisse en bois 
d’acajüu, puis une enveloppe de plomb. Une couverlure 
desatin bianc cachait encore le précieux manuscrit á tous 
lesyeux, le directeur du Journal a voulu l'enlever lui- 
méme-

Alors est apporu lo titre ; Martin l'enfanl trouvé ou 
le$ Mémoires d'un valet de chambre.

Aussitót la rédaction tout entiére s'est mise á genoux 
et a entonné le Domina salvum fau feuillelon.

L émissaire de M. Eugéne Sue s’est alors avancé vers 
le Conslüulionnel: Au nom de mon maltre, lui a-t-il 
d it, je vous remets le premier volume de Martin.

Au nom de la Franco, a répondu le Corntimionnel, 
je recois le premier volume de Marlm.

Un procég-verbal de cette remise a été signé et dé- 
posé immédiatementaux archives, section desdocumenis 
historlques.

Le manuscrit, place sur un coussin de velours, a été 
transporté sous un dais dans les bureaux de la rédaction. 
11 y Testera exposé pendant trois jours en chapelie ar­
dente.

Aprés quoi on procédera á la leclure.
Suflisamment préparé á accomplir ce grand acte par la 

priére, le jertne et le recueillcment, le Conslitulionnel 
s’ogenouillera pieusement au pied du manuscrit, et le lira 
avec toute la componction voulue.

On ne dit pas si aprés lui d'autres personnes seront 
admises á cet insigne honneur.

La distribution dos feuiiles aux ouvriers de l'imprime- 
rie doit étre l’occasion d’une cérémonie louchante.

En attcndant , pour célébrer la remise du premier vo­
lume , de.s dislributions exlraordinaires ont été faites aux 
ouvriers du Constitutionnel. On leur a accordé une ration 
de trois petits verres d'eau-de-vie par composteur.

Ainsi tombent d eux-mémes les bruits que la malveit* 
lance avait répandus dans le public.

II osl faux que M. Eugéne Sue renoncc á la litlérature.
11 n'est pas vrai qn'il se soit retiré b La Trappe comme 

1 abbé de Raneó , afín d'avoir l'occasion de faire écrire sa 
vie par le Cháteaubriand des figes á venir.

M. Eugéne Süe est plus que jamais l’homme du roman- 
feuillolon. Au milicu de cette calamite publique qui s’ap- 
peile le silence de .M. Alexandre Dumas, dans cc momont 
solennel o(i la vogue attend, oü le public espére, quel 
cITet no produira pas le premier feuilleton de Martin l
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Les destinécs du pays sont lá.
Si ce premier feuillcton fait fiasco, je douto que notrc 

bella patrie puisse supportor cet amer désappointemcDt.
Dieu protége la Fraace 1

Christophe Colomb racontc que lorsqu’il débarqua 
en Amérique, les Américains, qui n’élaient encore que 
dos Indiens, étaient occupés á faire un vacarme horrible. 
Poéies, léchefrites, vieille ferraille, ils frappaient ces in* 
struments tes uns coiitre les autres et agitaient des cail- 
ioux dans des calebasses, qui sont les chaudrons du pays.

Le hardi navigateur domanda la cause de tout ce tapage 
á un cacique qu'il avait séduit en luí donnanl un rasoir, 
meuble précieux, attendu que les Indiens n'ont pas de 
barbe.

Ce cacique lui répondít qu’une eclipse de soleil allait 
avoir lieu, et qu'üs faisaient tout ce bruit pour empécher 
le diable de batiré sa fomme.

Christophe Colomb assembla les Indiens et leur expli- 
qiia, d'aprés le nouveau systéme, la théorie des éclipses. 
Les Indiens écoutérent trés-attentivement l'orateur, fii- 
mérent une dizaine de calumets de paix, aprés quoi un 
chef se leva et d i t : Le visage pile a bien parlé, ses fréres 
les visages rouges l’ont bien écouté, cela n’empéche pas 
que le soleil ne s'obscurcisse afin de ne pas voir le diable 
qui bat sa femme.

Bien ne pul les faire changer d'opinionj Christophe 
Colomb eut beau les combler de verroteries, les Indiens 
n'en restérent pas moins fídélement attachcs h la tradi- 
tion de leurs péres.

11 y a des gens, encore aujoud'hui, qui professent de 
singuliércs superstitions á Tendroit des éclipses. Vous 
donneriez á mon concierge pour quatre cents francs de 
verroteries, qu’il n’en serait pas moins persuadé que les 
éclitses ne sont pas autre chose que Jes présagos.

Pour lili, l'éclipse de samedi dcrnier annonce que l’an- 
née ne sera pas fertile en petits pois.

Pour une grande quantité de Fraiiíais lettrés, il n’y a 
pas d'éclipse sans une suite d’événements importante ;

Martin ou les Mémoires d'un Valet-de-Chambre fe- 
raient fiasco comme Piquülo Alliaga,

Mademoiselle Rachel abandonnerait la tragédie pour 
débuter comme danseuse ü l’Opéra,

On verrait M, Ponsard écrire un drame pour l'Ambigu, 
en collaboration avec .M. Joseph Bouchardy,

Que bien des gens vous répondraient : Parbleu ! qu’y 
a-t*ii d'étonnant á cela? l'éclipse l'avait prédit.

Et quand on songe que cette éclipso, nous ne l’avons 
pas méme vue 1 11 est vrai que los astronomes annoncent 
aujourd'hui qu’elle a été parfaitement visible pendant 
cinq ou six heures sur les cétes de la Californie. Comme 
c'est consolant 1

O B R . O B I I Q U E  T H É A T B . A I . B .
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volée pour le temps que durera l'abscnce de mademoi­
selle Rose Chéri.

II est question de monter pour l’Opéra la Lucréce 
Borgia de Donizetli. Madame Stoltz remplirait le róle 
de Lucréce, Barroilhet celui d’Alphonse d'Est, et Gardoni 
celui de Gennaro.

Le manuscrit d'Agnés de Méranie vient d’étre sou- 
mis á la commission d'exaraen, au minislére de Tinté- 
rieur. Nous verroos le nouvel ouvrage de M. Ponsard 
dans la preraiére quinzaine de mai. Mademoiselle Araidi 
étudie activement le principal réle.

Gtmxase. — MM. Mélesville et Carmouche ont fait 
représenter, sous le titre du /orden d'hiver, une bluette 
oü 1 on voit un banquíer infidéle puni par oü il a péché , 
cest-á-dire que sa femme, irreprochable jusque-lá, finit 
par préter une oreille plus que complaisante aux tendres 
déclarations d'un jeune commis du mari, lequel, aprés 
avoir obtenu un juori dans la maison de son patrón, 
mira, comme dit l’un des personnages do la piéce, par 

obtenir uno moitié.
Lesprit des auteurs, un Irés-beau décor, le jeu de 

Klein, d Achard, de Deschampa et de mademoiselle Mel- 
cy, ont fait accueillir cet é-propos avec une faveur mar- 
quee.

Voilá done 1 aíTiche du Gymnase agréablement renou-

Un des rares artistes qui savent rendre é la guitare sn 
véritable importance , M. Séron, donnera un concert di­
manche, 10 mai. Nous engageons tous ceux qui ne savent • 
pas le partí qu'un musicien habite peut tirer de cet instru- 
ment á se rendre au concert de M. Féron.

Le concert que madame Farrenc a donné dimanch(‘ 
dernier au Conservaloire a valu k cette habite musicienne 
un succés des plus éclatants. La nouvelle symphoníe do 
madame Farrenc peut étre regardée comme un des plus 
beaux ouvrages de ce genro. La facture de cet oeuvre in­
dique dans son auteur une Science profonde et une con- 
naissanco parfaite de i'instrumentation. Parmi Ies mor- 
ceaux qui composaient le programme, on a surtout 
remarqué un air italien do la composition de madame Fár- 
renc, parfaitement chanté par mademoiselle Mercier, une 
des meilleures cléves du Conservatoire; et une charmante 
romance, avec accompagnement d'orchestre, cbantée par 
M. Alexis Dupont et composée par mademoiselle Farrenc. 
Cette jeune personne, qui promet do cuntinuer sur le 
piano la bello école de sa mére, nous a fait entendre l'ad- 
mirable concertó de Mozart en re mineur, ct des variations 
de Pixis sur la cavatine du Barbier de Séville. On peut 
faire plus de bruit sur le piano que n'en fait mademoi­
selle Farrenc, mats il est assurément diñicile de jouer 
avec. plus de charme et de fini.

M é tie r  p a r is ié n .

Les domes abonnées aux Modes parisiennes remarque- 
ront sur la couverture de l'/álbum de Tapisserie le déssin 
d'un petil meuble aussi simple qu'élégant. C'est le nou­
veau mélicr á tapisserie, dont l’invenlion est due á ma- 
dcmoiselle Chanson, et qui figurait á la demiére exposi- 
tion de l’índuslrie sous le nom do métier parisién, (jréce 
é un mécanisme ingéníeux, ce métier perfectiormé per- 
met de monter et de démonter l'ouvrage avec prompti-; 
tude et facilité et de tendre la toile ou le canevas dans le 
sens de la largeur et de la longueur, par le simple mou- 
vement de monivelles légéres. Ces avantages sont com- 
muns aux grands métiers h pied ct é de petits métiers á 
la main que l’on fixe é volonté sur le bord d’une table ou 
de tout autre meuble.

Ce n’est pas tout : l’inventeur a imaginé un accessoirc 
qui permet á la broderio de se rapprocher de plus en 
plus du modéle qu'elle reproduit et de nuancer les cou- 
leurs avec une admirable précision. On tragait habituel- 
lement sur le dessin colorió des quadrilles qui dirigeaianl 
les yeux de lo brodeuse et lo choix do sos couleurs. C'é; 
taient auiant de dessins perdus aprés avoir été copies. 
Pour éviter cet inconvénient, mademoiselle Cbaason a 
fait disposer des quadrilles de plusicurs dimensions sur 
un papier transparent qu’on adapte au dessin modéle en 
le superposant; ce qui permet d'obtenir un calque exael

*
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sans gáter le dessin. La superposítion du papier est assu- 
rée por un cadre léger qui surmonte lui-méme le métier 
h la hauteur des yeux de la brodeuse. Ajoutez A ces ex- 
cellentsprocédés une pelote pour les aiguilles, une pelite

LES MODES PARISIENNES.

coupe pour les ciseaux et le dé, et vous comprendrez que 
le Mélier parisién ait pn sans peine supplanter les anciens 
métiers, aussi lourds qu'incommodes, et dont il étail si 
fatigant de faire mouvoir les vis grossiéres.

u u u
ii.í ry
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EXPLICATION ÜI) DEnNlER BÉRCS ILLUSTBE.

CE long, KEV housse raie, Pü hissant toue misérable, laie juge MAN, DE court, VOÜ, rangs de ronds blancs, cou noir.

(Selon que vous serez puissant ou misérable,
Les jugements de cours vous rendront blanc ou noir.)

IH íin ta la ti l  VisitOfl nouveautés confectionnées, 
lIllllIlClClS^ ll51lCny échorpes et robes brodécs, 
maison Coucbonnal et Comp., 38 bíi, rué Neuve-Vivienno, 
au premier étage.

Gnérison des lUaux de Dents, par un trai- 
tecnent sim«

pie qui permet de plomber les deiits les plus gátées et les 
conserve indéfiniment. Cette découverte précieuse est 
due á M. Hattule, chirurgien-denliste, galerie Vivienno, 
13, déjá connu par ses ráteliers perlectionnés et une 
foule d'inventions qui lui ont mérité des mentions et mé- 
daílles A diverses Expositions. Nous le recommandons 
comme un praticieu expérimenté, consciencieux, qui 
met toute sa gloire h satisfaire s"s clicnts, afín de les 
conserver.

P A S fiP m P n íP rÍA  ^Ricublements.
I ttdoCllIClIlCl IC BER'ytEi.ET, rueSaint-Denis, 214,
et boulevard Hontmartre, 18.

Cravates mécaniques
peut, par ce systéme, éter et mettre sa cravate en moins 
d’une secoiide et d'une seule main. Biie Thévenot, n® 12,

Fleurs naturelles,
sée-d'Antin, 46.

spécialité pour coiffures. 
Lachaume, rué de la Chaus-

Confeciion de Robes. Madnme OLMEU , rué 
Montmarlre, 181.

1Ua í1ac> ROMAIN , rué de la Cbaussée-d'An-
inU U tA i tin, 18.

Départs pour la campagoe.p,“ " ,°rk«
songer h faire sa provisión d'albums amusaiits pour dis- 
traire ses hótes pendant les jours de mauvais lemps. On 
trouve chez Aubert des collectíons de ce genre á tout 
prix, depiiis 50 c. l’album jusqu'á 2 et 300 fr. On peut 
avoir une coUeclion trés-variée de genres , el coraposée 
de 8 ou 10 charmants recueils, pour 50 fr.

RAHITA 1/¿(TlS|j4l dégagé de toul acide, inallérable 
IIUUq L I ü q Ij U II)  Ai la transpiralion, it imite admi* 
rablement la nalure et trompe les yeux les mieux exercés. 
Chez madamo J. Alberl, rué Choiseul, 4.

Sí
P.XKIS. i m p r i m í ! PIIB PI.OK FRftRES. 3 6 ,  RUE OK VAIT.IRARD. gj
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